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      Prologue – La légende d’une certaine famille noble


      Une résidence aristocratique, quelque part. La cour intérieure était baignée des doux rayons d’un soleil printanier. Le chant des oiseaux résonnait alentour, et un homme se tenait assis sur un banc à l’ombre d’un arbre. Ses traits soignés sous-entendaient qu’il avait dû être un grand séducteur dans sa jeunesse, mais ses rides profondes et sa chevelure blanche trahissaient son âge. L’homme, un vieillard qui avait déjà accumulé bien des années, somnolait sur son banc lorsqu’un petit oiseau se posa à proximité de lui. On aurait dit qu’un peintre s’était vu confier la création d’une toile intitulée « Jardin par un après-midi de printemps », car la scène semblait tout droit sortie d’un tableau.




      Une petite silhouette s’approcha du banc et s’adressa au vieil homme :


      — Arrière-grand-père.


      — Qu’y a-t-il, Emilia ?


      Le vieillard ouvrit les yeux en souriant. La jeune fille, afin de ne pas être en reste, tourna son sourire angélique vers son aïeul préféré.


      — J’aimerais bien entendre l’histoire de mon arrière-grand-tante !


      — Tu aimes vraiment cette histoire, pas vrai ?


      — Oui, parce qu’arrière-grand-tante est gentille et forte à la fois.


      Le vieil homme soupira.


      On ne peut rien contre l’hérédité. Quand ma sœur cadette avait à peu près son âge, elle aussi avait l’air d’un garçon manqué.


      Se souvenant de cela, il se mit à rire.


      — Bien, je vais te raconter cette histoire. Tu te souviens de notre promesse, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr ! répondit fièrement la jeune fille. Nous devons transmettre la légende des exploits de maître Eizo Tanya, le sauveur de la maison du marquis Amour !


      — Bien, bien.


      Le vieillard ébouriffa vigoureusement la tête de son arrière-petite-fille qui se mit à glousser. Il avait déjà transmis avec fierté la succession de la maison à son fils, un « grand-père » aux yeux de son arrière-petite-fille. Toutefois, ce devoir était la seule chose sur laquelle il insistait et qu’il répétait sans cesse en tant qu’ancien chef de famille. Le forgeron lui disait toujours de ne pas s’inquiéter et qu’ils étaient égaux à ce sujet, mais le vieil homme estimait avoir une dette inestimable envers lui.


      — Alors, par quoi commencer ?


      — Par la rencontre entre maître Eizo et arrière-grand-tante !


      — Vraiment ?


      — Oui, parce qu’elle disait que « Les femmes amoureuses sont fortes ». Je veux devenir forte, moi aussi, alors je dois apprendre de la rencontre d’arrière-grand-tante !


      — Je vois, je vois.


      Le vieil homme rigola, bien qu’en son for intérieur, il soit partagé entre la joie et la perplexité. Il avait envie de demander à son petit-fils ce qu’il se passait avec l’éducation de ses enfants, mais ce dernier lui ressemblant lorsqu’il était jeune, il lui aurait sûrement répondu un simple « C’est de famille ». Le vieillard se serait sans doute satisfait d’une telle explication.


      Se ressaisissant, il se remémora ses souvenirs. Lui revinrent alors en mémoire des temps nostalgiques et glorieux, des jours dont l’éclat ne fanerait jamais. Et bien qu’il ne sache pas si le forgeron pensait comme lui, le vieil homme revoyait celui qu’il considérait comme son meilleur ami afficher un sourire simple et honnête, et à ses côtés, celui de sa sœur cadette, heureuse.


      Le vieillard intégra ses souvenirs dans les histoires que lui avait racontées sa sœur, et il commença son récit auprès de son arrière-petite-fille.


      — C’est... oui, c’est par un jour plutôt maussade que tout a commencé.

    

  

  
    
      Chapitre 1 – Une étrange tournure d’événements


      Si on demandait quel était mon métier, la majorité des gens qui me connaissaient, moi y compris, répondraient « forgeron ». Par un étrange coup du destin, moi, Eizo Tanya, j’avais perdu la vie dans mon monde précédent et j’étais arrivé dans celui-ci où j’œuvrais comme tel. Ici, je vivais dans un endroit dangereux connu sous le nom de « Forêt noire », où les loups et les ours rôdaient alentour… Pourtant, jusqu’à maintenant, je ne m’étais jamais senti en danger, exception faite d’une rencontre avec un ours féroce. Mon atelier se dressait au milieu de cette forêt, et il s’agissait à la fois de ma maison et du lieu où j’accomplissais mon travail de forgeron. Mais je ne vivais pas ici tout seul.


      — Eizo, est-ce que ça va comme ça ?


      Celle qui m’avait adressé la parole, avec ses oreilles rondes et sa chevelure rayée comme celle d’un tigre, s’appelait Samya. Il s’agissait, de toute évidence, d’une bestiale tigrée. Après avoir subi une attaque d’ours pendant laquelle elle avait été gravement blessée, je l’avais retrouvée effondrée par terre. Depuis, elle vivait avec moi comme si nous étions une famille.


      Ce que Samya était en train de me montrer était de l’acier fondu qu’elle avait versé dans un moule. Le four ici fonctionnait par magie, ce qui signifiait que si j’y mettais du minerai de fer et que je l’allumais en transférant l’énergie magique accumulée au bout de mes doigts dans le four, je pouvais faire monter la température au niveau idéal pour obtenir de l’acier. Il suffisait ensuite de le couler dans un moule de forme carrée. Une fois durci, on obtenait une plaque de métal. Il allait sans dire que l’acier en fusion était très chaud. Le moule était un peu plus profond que la forme voulue pour éviter tout débordement. Si on y versait de l’acier jusqu’à ras bord, on pouvait obtenir quelque chose d’un peu plus difficile à manipuler, et c’est pourquoi il fallait être capable de doser convenablement le remplissage. C’était ce sur quoi Samya m’interrogeait.


      — Oui, c’est très bien.


      J’avais jeté un coup d’œil à la quantité de métal et constaté qu’elle était bonne. Ainsi avais-je félicité la tigresse. Elle poussa un soupir de soulagement et se mit à préparer la plaque de métal suivante. Bien évidemment, je ne me contentai pas de la laisser travailler sans rien faire. Je chauffai la plaque qu’elle venait de me laisser dans le lit de charbon animé par magie. Lorsque celle-ci atteignit la bonne température pour être façonnée, je la plaçai sur l’enclume et martelai le métal. Je « savais » quelle était la température actuelle de la plaque et où frapper pour lui donner la forme désirée. Je ne faisais que suivre ces connaissances.


      Cette compétence, particulièrement aiguisée dans le domaine de la forge, était un des cheats que j’avais reçus en arrivant dans ce monde et que m’avait octroyés un chat – qui était une sorte de divinité – après que je l’avais sauvé. Les couteaux que je fabriquais actuellement à l’aide de ces cheats étaient les principaux produits de l’atelier Eizo. Ce genre d’articles variaient en taille, mais ceux que nous façonnions avaient une lame légèrement plus longue et pouvaient donc être utilisés à des fins diverses.


      Chaque coup de marteau sur l’acier brûlant faisait résonner le bruit du métal dans la forge, et la plaque changeait progressivement de forme. Quand j’y repensais, c’était parce que je voulais faire ce genre de choses que j’avais obtenu ces fameuses capacités. C’était ce que j’avais demandé à l’entité qui m’avait envoyé ici afin de pouvoir « vivre tranquillement de mon labeur manuel ». Je n’étais pas sûr que ma vie actuelle corresponde à cette description, mais c’était une seconde chance qui m’avait été donnée, alors dans l’idéal, accomplir ce souhait était tout ce qui comptait.


      En faisant usage de toutes mes capacités au maximum, même mes couteaux devenaient capables de couper de la pierre. Ces modèles-ci étaient trop dangereux pour être vendus. C’est pourquoi je les fabriquais délibérément avec des performances amoindries. Et même ainsi, ils restaient, en général, d’une qualité étonnante. J’en avais la preuve ici même.


      — Maître, est-ce que je peux y jeter un coup d’œil ?


      Celle qui s’approchait de moi était une femme qui, à première vue, ressemblait à une petite fille. Elle s’appelait Riké, et malgré son apparence, ce n’était pas une enfant. Elle appartenait à l’espèce des nains, et c’était apparemment une adulte dans la fleur de l’âge.


      — Oui, bien sûr.


      — Merci, excusez-moi, dit-elle en examinant le couteau que j’étais en train de fabriquer.


      Elle cherchait à comprendre mes procédés de conception. Car après tout, Riké était ma disciple. Les nains avaient pour coutume de quitter leur foyer lorsqu’ils atteignaient l’âge adulte et d’entrer en apprentissage dans un atelier qui leur conviendrait. Voilà pourquoi elle m’appelait « maître » au lieu d’Eizo.


      Voir un nain, qui était souvent meilleur que le forgeron moyen, vous demander d’apprendre de vous était la preuve qu’on se voyait reconnu comme étant un artisan qualifié. Cela signifiait donc que mes compétences étaient garanties à un certain degré.


      — Il n’y a pas à dire, vos créations sont de bonne facture, maître. J’ai regardé un couteau du niveau au-dessus, mais je pense que celui-là est déjà d’une très grande qualité. Je dois faire en sorte d’atteindre ce niveau aussi…


      Ma disciple affichait un air extatique tout en passant ses doigts le long de la pointe encore inachevée du couteau.


      — Je sais que tu finiras par y arriver, Riké.


      — Je ferai de mon mieux !


      La naine acquiesça énergiquement à mon encouragement. J’utilisais des cheats, je ne pouvais donc pas lui enseigner la forge correctement. Je me sentais désolé pour elle, car il lui fallait apprendre en regardant et en m’imitant. Toutefois, j’étais persuadé qu’elle parviendrait à atteindre ses objectifs.




      Ainsi, Samya, Riké et moi travaillions à la forge dans la forêt. Même si nous étions autosuffisants dans une certaine mesure, il y avait beaucoup de choses que nous devions acheter pour couvrir tous nos besoins. Naturellement, il fallait gagner de l’argent pour cela d’une manière ou d’une autre. En tant que forgeron, je pouvais vendre mes couteaux, épées, etc., mais j’avais besoin d’un lieu où les vendre. Ce problème avait été résolu en faisant la connaissance d’un homme appelé Camilo, un ancien colporteur qui tenait maintenant un magasin dans la ville d’à côté. Environ une fois par semaine, je m’y rendais pour lui proposer d’écouler mon stock en gros et lui commander ce dont j’avais besoin. Tout cela me permettait de gagner ma vie au quotidien.




      Ce jour-là, nous allions encore une fois vendre nos produits à ce marchand. Des nuages couvraient le ciel depuis le lever du jour, ce qui atténuait la luminosité dans la forêt, la rendant encore plus sombre que d’habitude. Après avoir chargé la marchandise sur le chariot qui avait un long manche pour pouvoir être tiré par une personne, nous nous frayâmes un chemin à travers bois. Nous avancions doucement, restant à l’affût des meutes de loups et des cerfs qu’il valait mieux ne pas effaroucher. Il y avait peu de chances que les créatures de la forêt nous cherchent des ennuis, mais il était préférable d’éviter toute provocation inutile. Cela valait aussi bien pour les bêtes que pour les humains.


      Une fois la forêt traversée, nous devions continuer sur la route. Cette dernière était bien entretenue et séparait la forêt des plaines qui s’étendaient de l’autre côté. Le temps était toujours plutôt maussade, même après avoir quitté les bois. En temps normal, le contraste entre le ciel bleu clair et les prairies verdoyantes était rafraîchissant, mais aujourd’hui, le ciel tirait sur le gris terne, ce qui gâchait la splendeur du paysage.


      Bien que les gardes de la ville patrouillent sur cette route, elle ne restait pas très sûre. J’avais entendu dire qu’il y avait parfois des bandits en vadrouille et qu’il fallait rester vigilant. Nous restions donc sur nos gardes, même s’il ne se passait généralement rien. Cependant, c’était souvent lorsqu’on laissait retomber son attention que les ennuis arrivaient. Aussi avancions-nous lentement le long de la route, les sens en alerte.


      Les remparts de la ville entrèrent enfin dans nos champs de vision. Il semblait qu’à l’origine, c’était ces derniers qui la délimitaient. Désormais, une seconde clôture, dont la hauteur dépassait de peu la taille d’un être humain, avait été construite plus loin, tout autour des faubourgs, et en formait la nouvelle délimitation. Ainsi, les gardes effectuaient les contrôles d’entrée et de sortie au point de passage de cette clôture. J’avais déjà croisé plusieurs fois celui qui était en service aujourd’hui. Lui aussi me connaissait, donc à moins de me comporter d’une manière vraiment suspecte, il n’allait pas me chercher de broutilles. Nous nous saluâmes l’un l’autre et je passai sans problème.


      Il y avait un garde nommé Marius. Il avait été le premier à m’acheter un article, mais d’après son collègue, il était parti à la capitale, et il n’était toujours pas revenu. Cela faisait un certain temps déjà que j’avais entendu cette histoire. J’envisageais donc d’interroger à nouveau Camilo à ce sujet. En tant que marchand, il devait avoir des oreilles un peu partout. Il avait peut-être eu vent de quelque chose.




      Le magasin de Camilo était plutôt grand. Nous laissâmes le chariot dans un entrepôt situé à l’arrière de la boutique, puis nous eûmes une discussion d’affaires… mais elle se limita à dire ce que j’apportais et ce que le marchand souhaitait m’acheter. Les négociations terminées, le gérant du magasin alla vérifier la quantité de marchandises et préparer ce que nous avions commandé pour qu’on le charge dans le chariot. D’habitude, nous discutions ensuite de ce qui se passait dans le monde et autres rumeurs informelles, mais aujourd’hui, j’avais une demande bien précise à formuler au marchand.


      Au milieu de la conversation, après que le gérant fut parti, comme toujours, je rentrai dans le vif du sujet.


      — Au fait, Camilo, se passe-t-il quelque chose dans la capitale ?


      — Pourquoi cette question ?


      — J’ai entendu dire qu’un des gardes que je connais bien s’était rendu à la capitale il y a quelque temps déjà, mais il n’est toujours pas revenu. Ce n’est pas tous les jours que quelqu’un qui officie comme garde protégeant la cité se rend dans une autre ville, même s’il s’agit de la capitale. Et même s’il s’avérait qu’il était juste rentré au pays voir sa famille, je doute qu’il en ait pour si longtemps que ça, n’est-ce pas ? Il m’a acheté un couteau et d’autres articles, et je lui suis redevable sur bien des aspects, alors je suis un peu inquiet pour lui.


      — Je vois…


      Camilo se mit à réfléchir. Une telle réaction de sa part signifiait presque qu’il m’avouait savoir quelque chose. Toutefois, étant marchand, il jouait sûrement cette comédie en sachant que je savais. Un silence un peu pesant s’installa dans la pièce. Il finit par me donner quelques informations.


      — Il se passe des choses louches du côté de la capitale en ce moment. Ce n’est pas tant sa Majesté le roi, le problème, mais la haute noblesse en dessous de lui. J’ai l’impression qu’un événement risque d’arriver bientôt. Peut-être que ton garde a à voir avec cette histoire… Je ne peux pas t’en dire plus pour ton propre bien.


      — D’accord. Désolé et merci.


      — Ce n’est rien. Ne va pas t’impliquer dans des affaires qui te dépassent, entendu ?


      — Oui, j’ai compris. Au fait, puisque tu ne m’as rien dit, dois-je en conclure que les frais pour cette info sont gratuits ?


      — Quoi ?! Mais tu es encore pire qu’un marchand sur ce point-là, toi !


      Je me mis à rire en même temps que Camilo. Nous priâmes qu’aucun d’entre nous ne se retrouve impliqué dans le désordre qui agitait la capitale.




      Après que j’eus terminé ma discussion avec le marchand, nous quittâmes le magasin. Une fois dehors, je constatai que les nuages s’étaient disséminés et que le soleil pointait le bout de son nez. Il ne nous restait plus qu’à rentrer chez nous. Il n’y avait apparemment rien que je puisse faire pour l’affaire de Marius ; je n’étais qu’un forgeron, après tout. J’avais obtenu tout ce que je voulais pour mon réapprovisionnement chez Camilo, il n’y avait donc aucun détour à faire ailleurs. Je n’aurais à acheter des semences pour mon potager qu’une fois que la terre serait retournée convenablement. Comme deux semaines s’étaient écoulées depuis ma dernière visite, je m’étais dit que nous aurions l’équivalent de deux semaines de minerai de fer et de charbon. Cependant, il avait pris en compte que j’avais mentionné n’avoir rien forgé pendant une semaine. Nous n’avions donc reçu qu’une semaine de réserves dans le chariot. C’était sans doute grâce à cette attention aux détails que Camilo était un marchand aussi prospère.


      Je jetai un coup d’œil au garde en quittant la ville et constatai qu’il s’agissait de la même personne que le matin. L’entrevue chez Camilo n’avait pas duré si longtemps que ça, ce n’était donc pas surprenant. Je lui fis à nouveau un signe de tête en passant à côté de lui.




      De nouveau sur la route, nous suivîmes le même trajet que d’habitude tout en restant vigilants. Les prairies s’étendaient à perte de vue et la brise fraîche faisait un bien fou à mon corps qui s’échauffait en tirant le chariot. Il était tentant de se relâcher un peu, mais ce serait gâcher nos efforts jusque-là.


      — Avec un temps pareil, ça donne envie de se détendre.


      — S’il n’y avait aucun danger, ce serait une bonne journée pour une balade.


      — Je comprends ce que tu veux dire, Eizo.


      Riké et Samya étaient d’accord avec moi. Rien de plus normal. Malheureusement, il était difficile de proposer de s’installer dans les environs pour prendre notre déjeuner, et c’était bien dommage. Au moins, nous pouvions profiter du beau temps sur le chemin du retour. Puis, alors que nous nous apprêtions à entrer dans la forêt, la tigresse s’immobilisa. À en juger par les mouvements de ses oreilles arrondies, elle devait avoir entendu quelque chose. Je lui demandai :


      — Des bandits ?


      — Je ne sais pas, mais on dirait les sons d’un combat un peu plus loin…, répondit-elle en me dévisageant.


      Elle semblait hésiter à aller voir ou pas.


      — D’accord, Samya, va voir ce qu’il se passe. Si des gens se font attaquer par des bandits ou des loups, aide-les. Nous te rejoindrons aussi vite que possible. Si tu as des ennuis, reviens par ici en courant, d’accord ?


      — D’accord.


      Elle acquiesça puis se mit à courir à toute allure. La bestiale tigrée était dans son élément. Malgré sa vitesse, elle ne produisait quasiment aucun bruit.


      — Bien, mettons-nous au travail, nous aussi.


      — Oui, maître !


      Riké et moi tirâmes le chariot aussi vite que possible pour rattraper Samya. L’oscillation augmentait, mais pas au point de perdre l’équilibre et de le renverser. J’étais heureux que la route soit pavée et entretenue. S’il s’était agi d’un chemin de forêt ou d’une route non aménagée, il n’aurait pas été possible d’accélérer autant. Comme le chargement était bien attaché, nous continuâmes de suivre la route en espérant que tout irait bien. Il ne s’était peut-être écoulé que quelques instants, mais cela me sembla une éternité. J’entendais à présent des bruits ressemblants aux sons de plusieurs personnes qui se battaient violemment.


      Bon sang, laissons tomber.


      — Riké, laissons le chariot ici, suis-moi.


      — D’accord, maître.


      — Mais quand on arrivera sur place, tiens-toi à bonne distance.


      — Entendu !


      Ayant beaucoup voyagé, la naine pouvait se défendre dans une certaine mesure, mais il y avait des limites à ses capacités. Elle avait beau avoir un modèle spécial de couteau, si elle ne touchait pas sa cible avec, ça ne changerait rien. Je préférais donc qu’elle ne s’implique pas dans la bataille.


      Nous abandonnâmes le chariot là où il était et nous nous précipitâmes en direction du vacarme.




      Rapidement après avoir commencé à courir, nous atteignîmes la scène. Trois hommes attaquaient Samya et une femme. La tigresse utilisait son arc et ses flèches, et la femme une épée longue tout en esquivant les assaillants, mais ses mouvements commençaient à montrer des signes de ralentissement. Elle semblait sur le point de recevoir un coup. Je dégainai l’épée courte que je portais à la taille et vociférai aussi fort que je le pouvais :


      — Qu’est-ce que vous faites, chiens ?!


      Le regard des bandits se tourna alors vers moi.


      — Hé, débarrassez-vous de lui, dit l’un d’eux.


      Un gaillard se dirigea seul vers moi. Je donnai un coup vertical de haut en bas de toutes mes forces. L’homme tenta de bloquer le coup avec sa propre lame, mais l’impact fut plus puissant qu’il ne l’avait imaginé, car il ne parvint pas à le repousser et se retrouva immobilisé un instant. Profitant de l’occasion, j’utilisai mon élan pour porter un second coup d’estoc en direction de la poitrine de mon adversaire qui n’eut pas le temps de réagir. Il se mit à cracher un mélange d’écume et de sang. Je retirai ma lame du torse de l’homme, et sans attendre de voir s’il s’effondrait ou non, je brandis mon épée vers les deux hommes restants. S’ils voulaient s’enfuir, ils en avaient la possibilité. Ils avaient perdu l’avantage du nombre, c’était ce que ferait toute personne sensée.


      — Merde !


      Cependant, les deux autres n’en firent rien, et l’un d’eux se contenta de jurer et de se tourner vers moi. La femme était épuisée, et la bestiale étant aussi une femme, ils s’imaginaient sans doute qu’en se débarrassant de moi, ils pourraient encore renverser la vapeur. Je dégainai mon couteau d’une main tandis que mon adversaire réduisait la distance entre nous. J’avais maintenant une arme dans chaque main. Mon opposant ne semblait pas se méfier du couteau que je brandissais. Il donna un coup latéral que je contrai pourtant avec ce dernier en le maintenant perpendiculaire. Non, « contré » n’était pas le terme approprié, puisque l’épée de mon adversaire se trouva tranchée net à partir de l’endroit où elle entra en contact avec mon couteau, qui, lui, finit sa course au milieu du torse de l’homme, comme avec son camarade. Il ne restait plus qu’un ennemi. Celui-ci avait sans doute entendu le bruit sourd de son collègue qui s’effondrait, car il tenta de s’enfuir. Mais Samya lui décocha une flèche qui le transperça de part en part, l’envoyant mordre la poussière à son tour. Normalement, ce n’était pas censé arriver, mais cette pointe de flèche était elle aussi spéciale, étant de ma confection.




      Je concentrai un peu mon attention, mais je ne parvins pas à percevoir d’autres signes de présence. Me détendant un peu, j’appelai Riké puis me précipitai vers Samya et la femme.


      — Pas de blessées ?


      — Non, aucune de nous deux n’a de blessures graves.


      — OK, bien.


      Soulagé, je me tournai vers la femme pour l’examiner. Je m’étais précipité pour lui venir en aide, mais il n’était pas impossible que ce soit elle qui avait fait quelque chose de mal et que les hommes que j’avais pourfendus fassent partie d’autorités quelconques. J’avais… J’avais pourfendu ces hommes. Pour la première fois, j’avais utilisé un objet que j’avais fabriqué de mes mains pour sa fonction première. Naturellement, je n’avais jamais tué qui que ce soit dans mon ancien monde. J’avais craint d’avoir un conflit intérieur avant de les abattre, et bien que j’aie eu l’aide des cheats et compétences qu’on m’avait préinstallés, j’avais pu pourfendre ces hommes aisément. Certes, quelque chose, quelque part au fond de moi, se tordait dans tous les sens, mais ce n’était ni du regret ni de la peur. C’était encore plus inquiétant à mes yeux alors que j’avais eu tant de remords à l’idée qu’un objet que j’avais conçu puisse blesser autrui.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Eizo ? Tu as pris un coup ?


      Samya me regardait avec inquiétude. Je répondis avec un sourire maladroit.


      — Non, je n’ai rien. Merci de t’inquiéter. Bien, alors, mademoiselle ?


      Je me tournai vers la femme qui avait été attaquée. Elle n’avait rien sur la tête, outre sa chevelure blonde. À première vue, elle semblait porter des habits de voyage ordinaires, mais même avec sa cape qui les dissimulait, on pouvait apercevoir un plastron et des protège-tibias. Remarque, c’était probablement l’équipement minimal nécessaire lorsqu’on voyageait. En refermant correctement sa cape, on voyait à peine les parties protégées.


      — Pouvez-vous nous dire qui vous êtes et pourquoi on vous a attaquée ?


      — …


      — Eh bien, il est évident que vous avez des circonstances, et je peux comprendre que vous ne souhaitiez pas nous en parler. Mais après avoir tué des gens, j’aimerais au moins avoir une raison. Sinon, nous allons avoir de sacrés problèmes lorsque les gardes nous interrogeront. Donc, vous pouvez nous le dire en considérant nous épargner des ennuis.


      La femme me regardait droit dans les yeux. Elle avait de magnifiques yeux bleus, un nez bien droit et un air déterminé dans le regard. À mon humble avis, et c’était sans doute aussi celui de tous les gens dans ce monde, il s’agissait là d’une véritable beauté. Toutefois, son visage me semblait familier. Je me demandais si elle n’avait pas une certaine ressemblance avec une actrice occidentale que j’aurais vue dans ma vie antérieure.


      — Tout d’abord, merci de… m’avoir sauvée.


      Au bout d’un certain temps, semblant avoir pris sa décision, la femme commença à parler.


      — Je m’appelle Diana Amour. Je vivais à la capitale, mais pour diverses raisons, j’ai dû me réfugier chez une certaine personne. Malheureusement, juste avant d’arriver à destination, j’ai été attaquée par mes poursuivants. Je ne sais pas ce qu’il me serait arrivé si vous n’étiez pas intervenu.


      La détentrice d’un nom de famille ? Dans ce cas, ses « diverses raisons » faisaient sans doute écho aux troubles chez la noblesse dont m’avait parlé Camilo. Afin de m’assurer que cette demoiselle ne mentait pas, je jetai un coup d’œil en direction de Samya, qui secoua la tête. Si elle, qui était capable de percevoir les mensonges à l’odeur, me faisait comprendre qu’il n’y avait rien à signaler, c’était que la demoiselle disait la vérité.


      — D’accord, je vois ce qui se passe. Dans ce cas, que faisons-nous de ceux-là ?


      Je tournai mon regard vers le cadavre le plus proche de moi. Si on voulait les dissimuler, il allait falloir se décider vite. Si nous traînions trop, une patrouille finirait par arriver. À l’inverse, si on voulait les informer de la situation, il nous suffirait d’attendre. Je trouvais un peu effrayant de pouvoir penser aussi calmement à ce genre de choses, mais ce n’était pas le moment de formuler ce genre de plainte.


      — Cachons-les.


      Alors que j’hésitais, la femme, Diana, avait pris une décision.


      — Vous êtes sûre ? Je me doute qu’il ne s’agit pas de bandits ordinaires.


      — Oui. Ce sont mes poursuivants. Cela devrait me faire gagner du temps jusqu’à ce qu’on se rende compte qu’ils ont été vaincus.


      — Ce qui vous permettra d’atteindre cette « certaine personne » en attendant, c’est ça ?


      — Oui.


      Les poursuivants n’étaient par forcément méchants, mais au point où nous en étions, il n’y avait plus le choix.


      — D’accord, dans ce cas, emmenons-les dans les bois. Riké, désolé, mais tu vas devoir tirer le chariot.


      — Entendu, maître.


      Bien que ce soit ce que j’avais ordonné à la naine, ça ne voulait pas dire que je souhaitais mettre les cadavres sur le véhicule. Pendant que Riké allait chercher le chariot, on transporterait les corps dans la forêt.


      — Samya, aide-moi.


      — D’accord.


      — Désolé de te faire faire ça.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est un peu tard pour ça.


      Avec l’aide de Diana, nous attrapâmes les corps par les bras et les traînâmes dans le sous-bois. De cette façon, il serait possible de faire croire qu’il s’agissait là de l’œuvre des loups et nous ne serions pas inquiétés. En les tirant aussi vite que possible, cela ne nous prit pas beaucoup de temps. Au bout d’une demi-heure à les traîner ainsi, les corps se trouvaient dans un état qui ressemblait à une attaque de loups. Nous étions à la lisière, mais cela restait dans la forêt. Les gardes qui patrouilleraient ne viendraient pas jeter un coup d’œil jusqu’ici. Lorsque nous finîmes notre besogne, Riké était déjà de retour avec le chariot.


      — Bien. Nous allons rentrer à la maison, mais avant cela, Diana, parlez-nous de cette fameuse personne. Nous pourrions peut-être vous aider à la trouver.


      La demoiselle sembla hésiter face à ma proposition. Même si nous lui avions sauvé la vie, il n’y avait pas forcément beaucoup de choses qu’elle puisse vouloir dire à un vieux comme moi qu’elle ne connaissait pas. Elle finit cependant par répondre.


      — Cette personne est quelqu’un dont mon frère m’a parlé, mais j’ai entendu dire qu’il vivait au milieu de nulle part.


      Oh oh ! Il y a donc bien des gens qui vivent comme moi.


      — J’ai entendu dire qu’il s’était installé dans la région récemment.


      Ah bon ? Ce mystérieux individu est vraiment dans la même situation que moi. Je suis curieux de savoir qui c’est.


      — Il serait un excellent forgeron…


      Hmm ?


      — Mon frère m’a dit que son couteau et son épée préférée avaient été forgés de la main de cette personne, et qu’il souhaitait les faire ajuster chez lui lorsque toute cette affaire serait terminée.


      Une personne me venait à l’esprit lorsqu’on parlait d’un client qui aimait à la fois son couteau et l’épée que j’avais fabriqués, et qui avait aussi la même couleur de cheveux et d’yeux que Diana ainsi que des traits similaires à elle. Bien que je pense que c’était hautement improbable, je demandai à la femme :


      — Dites, Diana. Se pourrait-il que votre frère s’appelle Marius et soit un garde dans la ville qui se trouve au bout de cette route ?


      J’avais pris un ton involontairement courtois en posant ma question. La demoiselle répondit :


      — Oui, Marius Albert Amour est mon frère. Comment se fait-il que vous le connaissiez ?


      Elle affichait un air perplexe.


      Oh… Je vois…


      — Diana.


      — Oui ?


      — Il est fort probable que cette « certaine personne » dont vous a parlé votre frère… ce soit moi.


      — Hein ?!


      Diana affichait une expression dubitative. Rien d’étonnant. Ce n’était pas tous les jours que la personne qui venait de nous sauver s’avérait être aussi celle qu’on recherchait. Si quelqu’un m’avait dit cela dans une situation similaire, je n’aurais certainement pas répondu : « Ah oui ? Voilà qui est bien commode, pas vrai ? Moua ha ha ! » Mais il était quasiment sûr que je venais de lui dire la vérité.


      — Notre maison est située dans la Forêt noire. Si vous êtes en fuite et souhaitez vous cacher, il n’y a probablement pas de meilleur endroit.


      — Mon frère m’a dit que pour rencontrer la personne, je devais d’abord me rendre chez un marchand appelé Camilo.


      — Alors, il n’y a plus aucun doute. Camilo est le seul à qui je vends mes articles, et il est le seul à savoir où j’habite.


      À vrai dire, il y avait bien quelqu’un d’autre : Hélène, qui était déjà venue et qui connaissait l’emplacement exact. Si la fuite était venue d’elle, ç’aurait été une tout autre histoire. Je doutais cependant qu’il s’agisse de quelqu’un qui divulguerait ce genre de secret à d’autres, je pouvais donc considérer qu’il n’y avait que deux personnes à savoir où je vivais.


      — Puis-je vous demander votre nom ? sollicita Diana en me regardant fixement.


      Effectivement, je ne m’étais pas encore présenté.


      — Oh, désolé. Je m’appelle Eizo. La bestiale ici présente s’appelle Samya, et la naine, Riké.


      Les deux autres s’inclinèrent brièvement. Je ne donnai pas mon nom de famille, Tanya, pour le moment.


      — Sire Eizo…


      Diana se mit à répéter mon nom. L’air pensif qu’elle affichait était-il dû au fait qu’elle imaginait reconnaître, ou non, mon nom ? Difficile à dire rien qu’en la regardant.


      — Quoi qu’il en soit, vous avez gagné un peu de temps avec la défaite de ces poursuivants, n’est-ce pas ? Dans ce cas, pourquoi ne pas venir chez nous au moins pour aujourd’hui ? proposai-je à la jeune femme.


      Nous ne pouvions pas rester là à attendre. Ce n’était pas impossible d’expliquer la situation à une patrouille si elle arrivait maintenant, mais si on pouvait s’épargner des ennuis en premier lieu, il valait mieux le faire. Si on venait à dire quelque chose de trop, on ne ferait qu’aggraver inutilement la situation.


      — Entendu… Je compte sur vous pour aujourd’hui.


      — Très bien, dans ce cas, Samya, tu t’occupes de surveiller le périmètre. Riké et moi, nous nous occupons du chariot. Diana, si possible, surveillez les environs avec Samya.


      — Entendu, je compte sur vous, Samya.


      — D’accord.




      Nous nous mîmes en chemin. Nous ne pouvions pas nous contenter de rentrer à cet endroit dans la forêt. Nous continuâmes alors d’avancer sur la route pendant une quinzaine de minutes, afin de dépasser la zone que nous traversions habituellement pour entrer dans les bois, puis nous y pénétrâmes un peu plus loin.


      Après environ une demi-heure à marcher dans la forêt, j’interpellai tout le monde :


      — Faisons une pause.


      — Ça marche.


      — Entendu.


      — D’accord.


      Trois réponses différentes m’étaient parvenues. Je donnai un peu d’eau à Diana puis appelai la tigresse :


      — Samya, je peux te parler un instant ?


      — Hm ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      Elle s’approcha immédiatement.


      — Est-ce que tu sais si on est suivis ? demandai-je dans un murmure. Je ne perçois rien.


      — Hmm, non, je n’en ai pas l’impression. Je ne sens aucune odeur ou présence, répondit-elle après s’être concentrée en reniflant.


      — Bon, tant mieux.


      Je me demandais ce que je ferais si quelqu’un nous observait de loin en nous suivant. C’était cependant des craintes infondées. Même si nous étions un assez grand groupe et que nous tirions un chariot, nous nous trouvions dans une forêt à la visibilité très basse et il aurait été difficile de nous pister. Mais on n’était jamais trop prudent. Après cela, nous avançâmes en restant sur nos gardes et il nous fallut pratiquement le double du temps normal pour atteindre la maison.


      — Diana, je suis désolé, mais il va d’abord falloir décharger la marchandise.


      — Je n’y vois aucun problème. Voulez-vous que je vous aide ?


      — Eh bien…


      À vrai dire, c’était une invitée sans en être une. Dans ce cas, je pouvais peut-être lui demander un coup de main. Je n’allais pas l’obliger à travailler à la forge, mais comme on disait, ceux qui ne travaillaient pas ne mangeaient pas.


      — Dans ce cas, je veux bien un peu d’aide. Je vous expliquerai où transporter quoi.


      — D’accord.




      Avec l’aide de la jeune femme, nous transportâmes le minerai de fer et le charbon de bois dans l’atelier, et les denrées furent rangées dans la maison. La présence de Diana nous permit de ranger les choses plus vite que d’habitude. Chacun transporta ses affaires dans sa chambre respective.


      — C’est une petite maison, mais il faudra faire avec pendant un moment, dis-je à la demoiselle.


      — Oh, mais pas du tout, je ne savais pas qu’il existait un lieu pareil au milieu de la Forêt noire…, répondit-elle aussitôt avec une expression admirative.


      — Comme l’a dit votre frère, je ne me suis installé ici que récemment… Maintenant que nous avons fini de ranger, allons voir la chambre d’amis, je vais vous faire visiter.


      — D’accord.


      Je conduisis Diana dans la chambre des invités, qui était anciennement une étude. Une demoiselle de la noblesse allait s’y installer, j’avais bien fait d’ajouter une tête de lit.


      — Ce n’est pas la chambre la plus luxueuse, mais je ne m’attendais pas à recevoir beaucoup d’invités à l’origine. Ce n’est qu’une simple maison de forgeron, mais j’espère que cette chambre sera suffisamment à votre goût.


      — Arrêtez, voyons. C’est une pièce plus que respectable.


      — Pour l’instant, vous pouvez retirer votre équipement et vous dépoussiérer un peu. Je dirai à Samya ou Riké de vous apporter de l’eau chaude plus tard.


      — Merci beaucoup, ce serait parfait.


      Je quittai la pièce en lui faisant un geste de la main.


      Qu’allais-je faire dorénavant ? Il me faudrait demander plus de détails sur la situation à Diana. Toutefois, si je lui posais des questions, elle n’allait sans doute pas me répondre. De ce que j’avais compris, elle était une jeune femme de la noblesse, mais elle se comportait avec déférence envers quelqu’un comme moi qui lui étais hiérarchiquement inférieur, ce qui m’intriguait. Je me demandais si c’était simplement parce qu’elle avait entendu son frère, Marius donc, lui parler de moi. De plus, elle s’était aussi montrée polie avec Samya… Quoi qu’il en soit, j’allais devoir éclaircir quelques points avec Diana après le dîner.


      Je retirai mes vêtements de voyage et fis bouillir de l’eau pour nous quatre. Après nous être débarbouillés dans nos chambres, nous dînâmes dans le salon. Le repas du soir se composait d’une soupe de morceaux de viande de sanglier salé et de haricots semblables à des lentilles, de pain sans levain et de vin. C’était plutôt somptueux selon les standards de cette maison, mais je n’étais pas sûr que cela conviendrait au palais de Diana.


      — Je suis désolé de n’avoir que ça à offrir. J’espère que vous aimerez.


      Je pensais qu’elle serait un peu plus craintive face à son plat, mais elle porta sa cuillère à la bouche sans hésiter. Face à cette réaction, ce fut moi qui me montrai le plus timide des deux en demandant :


      — Alors… ?


      — C’est délicieux !
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      Les yeux bleus de la demoiselle scintillaient. Cependant, elle se rendit sans doute compte que tout le monde la regardait, et elle se ressaisit.


      — Ah, euh, je suis désolée…


      Ses épaules retombèrent.


      — Non, non, je suis content que ça vous plaise. Nous étions tous inquiets que ça ne convienne pas au palais raffiné d’une demoiselle de bonne famille.


      — Oh, je ne suis pas une demoiselle de bonne famille, voyons.


      — Pouvoir manger un repas qui nous plaît, il n’y a que ça de vrai. Si la nourriture est mauvaise, on a envie de ne rien faire après, dis-je posément.


      Même quand le travail devenait invivable dans mon ancien monde, j’avais pu tenir le coup parce qu’il y avait un bon repas qui m’attendait après. Soudain, le visage de la vieille dame du restaurant que je fréquentais souvent à l’époque me revint à l’esprit. Si j’avais un regret à propos de mon ancienne vie, c’était sans doute que je ne reverrais jamais cette personne.


      — Mais Eizo, tu as déjà mangé de la mauvaise nourriture ? s’étonna Samya.


      — Bien sûr. À plusieurs reprises, même.


      — Ah bon ? J’étais persuadée que tu n’avais jamais mangé que de la bonne cuisine.


      — Mais non, voyons. Par exemple, une fois…


      Je commençai à raconter une anecdote de mon monde d’avant, en la modifiant suffisamment pour la rendre méconnaissable. Le dîner continua ensuite avec pour sujet de conversation « la pire chose qu’on ait mangée ». Diana nous raconta qu’elle avait goûté une viande rare, qualifiée de raffinée, et qu’elle avait découvert à sa grande surprise que cette dernière avait un goût effroyable.
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